
Werther de Massenet à l’Opéra
Bastille

Paris, Opéra Bastille. Massenet : Werther. Du 19 janvier au 12
février 2014.

S’il  ne  décommande  pas  c’est  Roberto  Alagna  qui  chante  à
l’Opéra de Paris – après l’incarnation mémorable de Jonas
Kaufmann (!) ce qui sera certainement son dernier grand rôle
sur les planches parisiennes : Werther de Massenet (1892)
d’après Goethe. A 50 ans, Jules Massenet signe l’un de ses
chefs d’oeuvres avec Manon et Esclarmonde. Y pleurent et le
jeune héros impuissant à aimer et enlever celle qu’il aime de
tout  son  être,  et  sa  bien  aimée  Charlotte  que  le  devoir
(toujours) et une promesse énoncée trop vite, obligent à en
épouser  un  autre  (Albert)…   Triste  temps  pour  les  amants
romantiques,  mais  il  est  vrai  pas  assez  rebelles,  trop
conformes dans leur vie fade et bourgeoise pour oser s’aimer
librement…  seraient-ils  comme  Eugène  Onéguine  et  la  jeune
Tatiana (dans l’Opéra de Tchaïkovski) eux aussi incapables
d’agir ? Comme voués à une inertie mortelle. Au final, nous
voilà bien face à un lent et inéluctable Requiem pour un jeune
romantique trop faible et décalé.
Dans la mise en scène de Benoît Jacquot (créé originellement à
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Londres en 2004), et sous la conduite ductible, vibrante de
Michal  Plasson  grand  connaisseur  de  la  partition,  Karine
Deshayes est Charlotte, elle aussi, succédant à une précédente
mezzo frappante par son intensité vocale : Sophie Koch.

Opéra Bastille
Du 19 janvier au 12 février 2014

 

 

 

Requiem  pour  un  jeune
romantique
 

 

Werther  est  d’abord   créé  à  l’Opéra
Impérial de Vienne, le 16 février 1892,
en  allemand,  sous  la  direction  du
compositeur.  L’ouvrage  est  créé  en
français à Genève le 27 décembre 1892.
D’après le roman de Goethe, découvert
par  Massenet  depuis  son  séjour  à
Bayreuth en 1886, Werther est un opéra
proche  de  sa  source  littéraire,
contrairement  aux  adaptations  lyriques
de Gounod (Faust) et de Thomas (Mignon), plus fantaisistes vis
à vis du modèle goethéen.
Massenet  cependant  réserve  à  Charlotte  une  place  aussi
importante que Werther, ne résistant pas à développer les
ressources  expressives  et  dramatiques  que  permet  ce  duo
amoureux impossible. La non réalisation  comme dans Eugène
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Onéguine, est la clé de leur relation; le compositeur réussit
d’ailleurs un opéra lumineux par ses déclarations sombres, ses
reports mélancoliques qui finissent par ronger le coeur du
trio Albert/Charlotte/Werther.
Les couleurs de l’orchestre soulignent en définitive ce qui
reste un opéra intimiste, à l’écoute des vertiges de l’âme…
Ame romantique, donc tourmentée et en conflit, jamais apaisée,
toujours en quête d’un idéal inaccessible.

En  classique  français,  Massenet  se  garde  d’adopter  le
wagnérisme  ambiant:  son  écriture  garde  cette  élégance
transparente et fine, emblème de son style « XVIIIème ».  A
l’origine pour ténor, le rôle-titre fut ensuite réécrit par
Massenet en 1902, pour le baryton Mattia Battistini. De sorte
que nous avons à présent, validées par l’auteur lui-même, deux
versions de Werther de Massenet, l’une pour ténor, l’autre
pour baryton.

 

 

CD.  Massenet  :  Le  Mage
(Campellone, 2012)
CD. Massenet : Le Mage (Campellone, 2012)   …   Paris, 1891. A
39  ans,  l’éclectisme  de  Monsieur  Massenet,  furieusement
dramatique, déjà salué pour Werther et Esclarmonde, s’affirme
ici dans le genre grand opéra français sur un sujet oriental.
En choisissant après Rameau,  la figure du prêtre d’Ahoura-
Mazda, Zaroastre/Zarastra, Massenet certes s’orientalise (mais
pas exagérément, tout au plus comme il l’a fait pour Le roi de
Lahore ou Hérodiade, comme il le fera ensuite dans Thaïs) ;
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ses  évocations  exotiques  sont  de  pures  recompositions,
fantasmatiques  à  la  façon  de  l’orientalisme  d’un  Gérôme,
peintre  contemporain  qui  fut  aussi  l’ami  de  Massenet.  La
faculté qu’a Massenet de se renouveler pour chaque sujet force
l’admiration.  Dans  son  Mage,  le  compositeur  illustre  et
célèbre  surtout  comme  dans  Thérèse  plus  tard  (1907),  les
vertus proprement … républicaines. Zarastra a des allures de
grand prêtre issu des valeurs de la Révolution, n’aimant que
le Bien et la Vérité, au-dessus des enjeux religieux. Contre
les fanatismes et le mensonge, voici un être de lumière qui
jusqu’à la fin, reste maître de ses passions (à la différence
de celle qui l’aime, la  rugissante Varheda, – prêtresse comme
lui, dont le désir se déverse et implose en haine démesurée et
tenace). 

 

 

Le Palazzetto Bru Zane
ressuscite Le Mage de

Massenet
 



L’auteur se dévoile aux instants
d’intensité  amoureuse  …  Massenet
est un grand sentimental et l’on
regrette que la conception globale
de cette production si attendue,
n’ait pas su colorer ses options,
d’ivresses  plus  éperdues,  de
finesse  lyrique  plus  suggestives
voire  échevelées,  de  fines
allusions aux tourments des deux
amants éprouvés : ici Zarastra et
Anahita.  La  direction  du  chef
demeure  uniformément  carrée,
certes structurée et claire mais
bien  peu  nuancée  :  c’est
constamment  propre,  jamais
enivrant.  D’où  l’impression
globale  de  musique  descriptive

voire  hollywoodienne  qui  plombe  un  Massenet,  assez
schématique, sans beaucoup de subtilité (l’orchestre est trop
lourd  :  il  fait  regretter  ici  les  vertus  allégeantes  des
instruments  d’époque,  encore  trop  absents  des  recréations
lyriques de l’extrême fin du XIXème siècle). Mais n’est ce
qu’une question d’instruments : écoutez par exemple ce que
parvient  à  exprimer  Hervé  Niquet  dirigeant  le  Brussels
Philharmonic chez Max D’Ollone, élève de Massenet dont il a
récemment exhumé à l’initiative du Palazzetto Bru Zane aussi,
les  cantates  pour  le  Prix  de  Rome  (1895-1897)  :  la  fine
caractérisation  des  personnages  par  un  orchestre  d’une
subtilité puccinienne voire straussienne avait ici permis de
réévaluer l’écriture du musicien …

Car  dans  chaque  opéra  de  Massenet,  il  y  a  une  scène  de
conquête ardente d’un amour lointain qui évoqué, fantôme d’un
passé qu’on croyait révolu, surgit pour prendre possession de
l’aimé (ainsi Armand languissant pour Thérèse, surtout Manon
enivrée désireuse de retrouver son Chevalier, devenu l’abbé de
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Saint-Sulpice  …)  ;  ici  même  affrontement  périlleux,  mais
publique devant tout le peuple quand Varedha, menteuse mais si
investie empêche le mage Zarastra d’épouser celle qu’il aime :
Anahita,  Reine  de  Touran,  en  ressuscitant  (et  déballant
impudiquement) leurs étreintes passées … (Acte II).

Un Parsifal français surtout … républicain

Au III, bis repetitas, la prêtresse de Djahi réapparaît jusque
sur la montagne, lieu saint des apparitions où s’est réfugié
le Mage humilié … Varheda est un personnage passionnant (à la
fois, Ortrud et Lady Macbeth, exigeant un soprano dramatique
large et puissant ou un mezzo aux aigus faciles et timbrés)
qui recueille la frénésie conquérante des grandes amoureuses
de Massenet  ; la féline est une séductrice ; pour son aimé
Zarastra, les foules de fidèles, le pouvoir spirituel immense
sur des armées de sujets soumis car la fille travaille avec
son père l’infâme et vipérin Amrou, instance machiavélique :
leur  foi  cache  une  ambition  politique  dévorante,  prête  à
imposer la tyrannie sur le peuple des adorateurs.
On voit bien ainsi que Le Mage est un opéra républicain qui
dénonce par la voix du Mage et dans son itinéraire dramatique,
la félonie des religieux, le fanatisme aveugle, les délires
collectifs  produisant  les  pires  déroutes   (cf  fin
cataclysmique  du  IV)  :  la  France  de  la  IIIè  République
édictera  bientôt  la  séparation  de  l’Etat  et  de  l’église;
Zarastra  est  le  fils  des  Lumières,  plus  exactement  de  la
lumière de son dieu Mazda qui lui parle par foudre et tonnerre
interposés sur la Montagne Sainte (III) ; en apôtre de la loi
nouvelle issue de la Révolution, le prêtre  célèbre Vérité,
Bien, Lumière. Face à Verhada rugissante et ardente, véritable
Kundry possédée, Zarastra renforce son mysticisme supérieur
définitivement  réfractaire  aux  assauts  de  la  terrible
amoureuse  …

L’opéra de la grande forme et des déflagrations orchestrales
pas – toujours très subtilement énoncés dans cette lecture-,
se réalise encore au IV où après les lumineux éclairs de Mazda



au III, Massenet développe pour le ballet obligé l’évocation
de  la  ferveur  iranienne  dans  le  temple  de  la  Djahi  :
succession  de  tableaux  dont  la  sauvagerie  orientalisante
concentre la nature lascive et primitive de la religion prônée
et  défendue  ici  par  les  Iraniens.  Puis  tout  implose
littéralement dans une scène de transe et de folie fanatique à
l’issue  de  laquelle  Massenet  peint  un  mariage  forcé  et
hystérique  qui  aboutit  au  massacre  organisé  (de  la  belle
Anahita qui cependant s’en sortira).
L’acte final est le sommet de cet Everest vocal et il faut de
très solides chanteurs pour atteindre aux suraigus expressifs
sans craindre les déchirures. On y retrouve le trio infernal
Zarastra et Anahita, poursuivis par la toujours haineuse et
maudissante  Varheda,  véritable  harpie  et  vipère  qui  comme
toutes les amoureuses déchainées, implose en plein vol.

Eclectisme orientalisant

Sous la direction du chef, la partition de Massenet multiplie
ses  fureurs  orientales  avec  un  fracas  cependant  rarement
ciselées ; l’auteur marqué par sa découverte de Parsifal à
Bayreuth aurait-il souhaité rendre hommage au dernier Wagner ?
C’est tout à fait possible dans la continuité symphonique mais
(ici  tonitruante)  de  l’orchestre  :  las,  peut-être  trop
contraint par la commande officielle, le compositeur semble
ici souvent épais, grandiloquent, trop solennel (même dans les
10 épisodes du grand ballet qui ouvre le IV) : les grands
ensembles choraux en style concertato comme dans le III (où
Massenet rivalise avec les tableaux collectifs d’Aïda de Verdi
…), la présence permanente des percussions et des cuivres – si
peu mesurés ici-, font basculer l’ouvrage dans le monumental
parfois  …  racoleur.  Trop  martial,  trop  véhément  dans  ses
atours  collectifs,  l’opéra  souffre  d’un  manque  manifeste
d’équilibre  plus  subtils,  de  nuances  plus  humaines  et
introspectives.

Côté chanteurs, notre appréciation s’adoucit très largement.
Dans le personnage possédé et vengeur de Varheda (vraie Kundry



à la française … qui cependant, sans rémission envisagée,
reste  dans  la  vocifération  haineuse  du  début  à  la  fin),
saluons la très honnête Kate Aldrich ; la cantatrice aborde
sans rupture de souffle un rôle …  vertigineux. La couleur du
timbre, le chant affirmé et engagé (malgré une articulation
claire  du  français  inexistante)  exprime  idéalement  les
tiraillements  volcaniques  de  cette  amoureuse  ambitieuse
éconduite.
Dommage que dans le caractère clé et si exigeant du Mage
Zarastra (conçu pour le ténor légendaire Jean de Reszké), Luca
Lombardo,  malgré  la  justesse  racée  de  la  ligne  et  une
intelligibilité  louable,  ne  cache  pas  l’usure  de  sa  voix
parfois tirée dans l’aigu. Il est vrai qu’au moment du concert
de Saint-Etienne dont découle l’enregistrement, le ténor était
annoncé souffrant.

L’Anahita de Catherine Hunold a certes l’éclat droit de la
souveraine de Touran mais l’intonation manque de subtilité :
elle  aurait  pu  faire  une  rivale  plus  nuancée  de  Varheda.
Néanmoins les aigus sont présents, métalliques, incisifs …
parfois criés : ils témoignent d’une partie vocale extrêmement
exposée (au suraigu mémorable comme dans la fin du IV) qui à
l’origine  fut  conçu  pour  la  soprano  coloratoure  Sibyl
Sanderson  (la  créatrice  d’Esclarmonde  et  de  Thaïs  ;  la
véritable  muse  pour  Massenet  et  peut-être  plus…,  a  aussi
marqué le rôle de Manon).
Marcel Vanaud comme Jean-François Lapointe apportent chacun,
une  touche  virile  plutôt  convaincante  :  ils  font
respectivement un Roi iranien plein de fougue bestiale (dans
la scène du mariage arrangé à la fin du IV) et un prêtre
Amrou, ivre de pouvoir, idéalement noir, méphistofélien.

Mis à part nos quelques réserves s’agissant de ce premier
enregistrement discographique du Mage de Massenet, les vertus
musicales  de  la  partition  méritent  amplement  la  présente
résurrection. Voici un nouveau jalon dans notre connaissance
améliorée des opéras de Massenet : scientifiquement juste et



légitime, ce Mage ne présente pas pour autant l’évidence de
Thérèse, autre volume de la collection  » Opéra Français  » du
Palazzetto Bru Zane, qui bénéficiait  alors de deux chanteurs
exemplaires (Armand, André : Charles Castronovo et Etienne
Dupuis). Saluons le Centre de musique romantique française de
nous offrir avec décalage, une autre notable redécouverte : Le
Mage est un ouvrage oublié mais décisif dans la carrière du
Stéphanois,  quelques  mois  après  les  célébrations  de  son
Centenaire 2012.

 

Massenet  :  Le  Mage  (mars  1891).  Première  discographique.
Livret  de  Jean  Richepin.  Avec  Zarâstra  :  Luca  Lombardo  ;
Varedha : Kate Aldrich ; Anahita : Catherine Hunold ; Amrou :
Jean-François  Lapointe  ;  Le  Roi  d’Iran  :  Marcel  Vanaud  ;
Prisonnier  Touranien  /  Chef  Iranen  :  Julien  Dran  ;  Chef
Touranien / Héraut : Florian Sempey. Chœur lyrique Saint-
Etienne Loire ; Chef de chœur : Lautent Touche. Orchestre
Symphonique Saint-Etienne Loire. Laurent Campellone, direction
musicale.  Livre disque 2 cd, Palazzetto Bru Zane, collection
 » Opéra Français « . Parution : septembre 2013.

 

 

CD.  Massenet:  Thérèse
(Gubisch,Dupouy,Castronovo,
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Altinoglu,2012)
CD. Massenet : Thérèse (Altinoglu, live 2012)

La coupe dramatique de l’opéra Thérèse (créé à Monte Carlo en
1907),  dès  l’énoncé  haletant  de  l’ouverture  (annonce  du
couperet fatal qui à terme emportera et Thérèse et son époux)
manifeste le génie de Massenet. Un Massenet, auteur officiel
incontournable du milieu français, qui sexagénaire, trouve de
nouveaux ressorts pour régénérer son inspiration. Ce nouvel
enregistrement courageux nous en offre la preuve. C’est même
un  moderne  dont  les  médias  de  l’époque  ont  relayé  la
correspondance- rien qu’au téléphone (!) – avec le librettiste
en vue de l’élaboration de l’ouvrage. Massenet au téléphone,
voilà  une  image  qui  en  1907  impose  un  compositeur  devenu
monument  musical,  et  depuis  toujours  à  l’avant-garde.
Impression  confortée  encore  à  l’écoute  de  cette  Thérèse
réellement passionnante.

Thérèse, enfin dévoilée
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Toute  l’action  est  inféodée  au
passé qui surgit où on ne l’attend
pas  ;  la  musique  ouvre  des
gouffres  de  passions  dévorantes,
des vagues de tendresse dont seul
Massenet a le génie… les forces de
la  psyché  éprouvent  l’âme
amoureuse de la citoyenne Thérèse
;  mais  l’épouse  se  révèle  et
s’impose finalement, affirmant une
indéfectible loyauté, en dépit des
vertiges sensuels que réveille la
présence insistante de son ancien
amant. Confrontée au surgissement
du rêve, la girondine a changé :
elle  se  voue  prioritairement  à
l’époux  André.  Massenet  tire
profit du jeu des contrastes qu’il a choisi sciemment et de
façon mesurée : les girondins André et son épouse Thérèse d’un
côté,  et  de  l’autre,  leur  ami  (et  amant),  Armand,
l’aristocrate déchu ; d’un côté pour la jeune femme, l’ivresse
revivifiée du passé amoureux que porte la présence d’Armand
opposé à l’esprit du devoir conjugal ; l’appel au rêve, un »
là bas  » évoqué par Thérèse, en sphinge axiale, autant avec
son époux qu’avec son amant… et qui inspire au compositeur
deux duos amoureux parmi les plus ineffables de sa création;
d’un côté, un huit clos sentimental à trois; de l’autre, la
violence barbare et collective de l’époque révolutionnaire (la
Terreur  a  fasciné  Massenet,  conscient  de  son  potentiel
hautement dramatique)… etc…Au final, il ressort que davantage
encore que dans Manon d’après l’Abbé Prévost, le prétexte
historique et révolutionnaire n’est valable que dans la mesure
où il renforce les épisodes d’effusion purement sentimentale
que fait jaillir le désir des trois protagonistes : André,
Thérèse, Armand. Un trio d’autant plus lié (la femme, son mari
et son ancien amant) que les deux hommes sont tout autant liés
par  une  amitié  profonde…  peut-être  davantage  défendue  par
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André.

Facettes d’un chef d’oeuvre

Dans cet opéra d’un naturalisme surtout sentimental, le choix
du clavecin par exemple (symbole musical parmi tant d’autres)
prend la même valeur que celle, essentielle, de la fleur que
jette Carmen à l’attention de José dans l’opéra de Bizet : ce
 » menuet d’amour  » que chante alors le marquis à son
ancienne  Dulcinée  renforce  le  stratagème  de  l’amant  venu
reprendre Thérèse, quitte à trahir son ami d’enfance, celui
qui est si bon pour lui.
Il y a ici des situations comparables à celle de Manon quand
terrassée par un amour qui la dépasse, Manon reconquiert au
nom des serments passés, eux aussi, son amant devenu curé à
Saint Sulpice (!) : encore des jeux de contrastes ; dans
Thérèse, l’activité de l’amant n’aura pas été vaine: c’est une
amoureuse reconquise qui s’exprime enfin (du moins le croyons-
nous) dans l’air passionné et d’un calme voluptueux ) la fois
:   »  Viens  partons   »  vers  ce   »  Là  bas  …   »  dont
l  »invocation  magiciennescelle  les  serments  de  l’amoureuse
avec son mari et avec son amant ; le choc de la rencontre
produit ses effets et prend la forme d’un aveu d’une passion
régénérée avec une ardeur intacte comme l’exprime alors le
chant aérien de la harpe dont la sonorité des cordes pincées
réitèrent  ce  qu’a  produit  le  clavecin  dans  la  partie
précédente.
On savait Massenet génial dramaturge : cette intelligence des
épisodes  qui  se  répondent  et  ces  options  instrumentales
précises,  agissant  de  connivence,  d’une  partie  à  l’autre,
soulignent la perfection du plan dramatique.
On  pourrait  ailleurs  relever  l’éloquence  dramatique  du
compositeur  dans  le  trio  tardif  fixant  la  situation
psychologique de chacun des trois personnages (scène 3, partie
II) : aboutissement remarquable d’une écriture savante qui
s’appuie sur un solide métier : Massenet n’a pas compté pour
rien dans l’histoire des cantates pour le prix de Rome. Cet



épisode à lui seul aurait tout à fait valider le succès de ses
élèves lauréats tels Charpentier ou D’Ollone.

vertus de la fulgurance

Mais ce qu’apporte Thérèse, c’est la concision et l’intensité
d’une œuvre d’autant plus forte qu’elle dure peu, son parcours
dramatique en un seul acte. Jamais Massenet n’avait été plus
poète,  ivre  d’une  sensualité  extatique  qui  fait  le  nœud
émotionnel de l’ouvrage d’abord dans le superbe duo amoureux
entre Thérèse et son époux Thaurel (« … aimer, c’est vivre; il
faut aimer… »); puis comme son écho contradictoire, le duo qui
suit… entre la même Thérèse et son ancien amant, Armand ; le
vérisme de Massenet rejoint évidemment celui de Puccini et de
Mascagni:  Thérèse  est  une  amoureuse  rugissante  et  même
d’unevolupté suprême que la décision finale, définitive et
tragique,  rend  forte,  sublime,  admirable  par  son  sens  du
dépassement, du sacrifice, de la grandeur morale. C’est une
figure digne d’Alceste.

Que vaut cet enregistrement réalisé sur le vif lors du dernier
festival de Montpellier 2012 ? La version s’impose par la
justesse psychologique des voix requises, surtout masculines,
chants d’un tempérament inouï qui rend justice au travail
musical du compositeur. D’autant que ce dernier n’a négligé
aucune des facettes des trois caractères. Au point de réussir
surtout comme nous l’avons dit, sur un fond historique, un
huit clos à 3 personnages.

Relative  déception  côté  direction;  l’Orchestre  n’est  rien
qu’illustratif  et  parfois  lourd  :  la  baguette  manque
d’imagination et surtout de cette finesse ténue qui épargne au
style de Massenet toute sécheresse mécanique, toute impression
de formule académique. La subtilité qui aurait tant servi le
style musical fait souvent défaut et souvent l’on regrette de
n’écouter  qu’un  Massenet,  vaguement  rêveur,  rarement
enchanteur, souvent décoratif et… précieux dans ses références
historicisantes.



En revanche, Étienne Dupuis est excellent ; le baryton éclaire
par  un  chant  articulé  et  d’une  remarquable  justesse  la
richesse du personnage d’André : pas uniquement l’époux aimant
à la bonhommie lisse, mais une âme singulièrement brillante et
profonde, époux tendre et ami loyal d’une grandeur humaine
admirable  (l’astre  insoupçonné  au  cœur  de  la  tempête
révolutionnaire  :  en  roi  des  contrastes,  Massenet  a
parfaitement  atteint  son  objectif).

Charles Castronovo, d’une hallucination werthérienne, apporte
lui aussi une couleur émotionnelle passionnante au rôle de
l’amant fugitif Armand ; c’est une instance qui fait surgir la
passion irrésistible du passé… Il .réussit un tour de force
vocal lui aussi, porté par la vitalité ardente d’un caractère
qui l’amène à soutenir et couvrir tous ses aigus pourtant
redoutables. Armand est en effet de la même étoffe passionnée,
vertigineuse, enivrée voire échevelée … que peut l’être celle
de Werther, brossé avec la réussite que l’on sait par Massenet
dans son ouvrage éponyme. Son grand air conquérant sur le
passé, étendard flamboyant de son désir, vaut un remarquable
investissement vocal (scène 5, première partie) et l’un des
sommets de la version.

Nora Gubish suscite d’inévitables réserves malheureusement :
tout lui est facile dans le médium de la tessiture quand la
périphérie  et  les  extrêmes  ne  sont  pas  sollicités  (long
monologue scène 3, première partie) : ailleurs, hélas, les
aigus sont détimbrés et tirés, jamais éclatants; malgré la
beauté  du  timbre,  l’interprète  limite  ses  nuances  et  la
palette dynamique comme les phrasés sont à l’économie. Quel
dommage pour une figure lyrique réellement passionnante, entre
passé inassouvi et devoir austère… Peintre de l’âme féminine
comme  Puccini,  Massenet  compose  avec  Thérèse,  une  figure
magnifique  et  tendre  capable  d’un  onirisme  poétique  sans
équivalent ailleurs ( » Jour de juin, jour d’été  » dont la
chaleur  climatique  reflète  l’incandescence  d’un  torpeur
délétère…).Thérèse, c’est évidemment la soeur d’Isolde surtout



de Tosca… Fière et presque arrogante vertueuse et loyale qui
brave la mort. Aucun doute sur cette évidence, Thérèse est
l’une des femmes fortes hautement morales et tragiques les
mieux conçues de l’opéra français postromantique à l’époque
vériste.

Affectée, aux intonations peu naturelles, sans mordre dans le
texte, le mezzo s’enlise souvent par son côté bêcheuse et
récitaliste  qui  l’empêche  d’approfondir  son  personnage  si
captivant de femme de devoir comme de passion … Ses r non
roulés indiquent-t-il la déclamation du théâtre parlé, certes
qui  reprend  ses  droits  en  fin  d’action,  au  moment  de  la
résolution tragique quand Thérèse crie volontairement  » Vive
le roi !  » pour être arrêtée puis condamnée afin de rejoindre
son époux dans la mort… ? Voilà une articulation qui contraste
avec celle de ses partenaires. Si le vérisme doit sa vérité
irrésistible à la projection naturelle et première du texte,
la diva embrume constamment la perception du verbe en une
mélopée de sirène souvent inintelligible et parfois maniérée.
Son rire final manque de sincérité dramatique : trop crispé,
et comme décalé, il tombe à plat.

Nonobstant  ces  petites  réserves  de  style,  le  cd  est  une
révélation. Massenet impose donc un nouveau modèle lyrique en
1907: vraie alternative à Wagner et aussi aux véristes… L
oeuvre est admirable de bout en bout : elle justifie ce nouvel
enregistrement  qui  s’impose  dans  la  discographie  du
compositeur : prise live du dernier festival de Montpellier
(juillet 2012), le cd ajoute aux célébrations réalisées en
2012 au moment du centenaire.

Massenet : Thérèse, 1907. Nora Gubisch, Charles Castronono,
Etienne Dupouy. Choeur et orchestre Opéra national Montpellier
Languedoc-Roussillon. Alain Altoniglu, direction. 1 cd Pal.
Bru  Zane,  collection   »  Opéra  français  «  .Enregisté  à
Montpellier  en  juillet  2013.  Durée:  1h10mn.  ES  1011.



Massenet:  Thérèse,  1907.
Alain Altinoglu, direction –
Clip  vidéo  (Montpellier,  le
21 juillet 2012)
Production  de  la  rare  Thérèse  de  Massenet,  oeuvre  de  la
matiruté (1907)
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